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Jean-Marie RAUSCH
Il suffit de vouloir : Mémoires 
Préface de Jean-Jacques Aillagon 
Metz : éd. Serpenoise, 2011, 184 p. 
Lors d’un des enregistrements, réalisés en 2010 à son domicile, des entretiens 
données dans le cadre de la mémoire audiovisuelle de la Moselle – programme 
visant à collecter les témoignages des grands acteurs politiques et économiques du 
département et conservés aux Archives départementales – Jean-Marie Rausch 
m’avait confié qu’il travaillait alors à la rédaction de ses Mémoires. On se souvient 
de la biographie du maire de Metz due à la plume du regretté Patrick Thull, publiée 
aux mêmes éditions Serpenoise en 2004, et qui avait su aiguiser la curiosité de ceux 
qui s’intéressent à la vie publique de notre région. 
Mais tous attendaient le témoignage de l’intéressé lui-même, dans un contexte 
fondamentalement différent, puisque postérieur au dernier combat politique – perdu 
celui-là – des élections municipales de 2008.
L’ÉMOUVANTE RELATION D’UN HOMME AVEC SA VILLE
L’intérêt de l’ouvrage ne tient certes pas à la distribution des bons et des mauvais 
points à laquelle se livre l’auteur, non sans d’ailleurs une certaine malice. Pour 
beaucoup de Messins, qui bien souvent n’avaient pas connu d’autre premier magistrat 
que lui, l’intérêt du livre réside dans la relation émouvante et charnelle de cet homme 
avec sa ville, relation qui aura duré presque quarante années, soit deux générations.
On ne peut que partager l’appréciation du préfacier, Jean-Jacques Aillagon, selon 
laquelle, à Metz, il y a un avant et un après-Rausch. L’auteur rend un juste hommage 
à ceux qui ont inspiré le modèle de développement d’une ville qui devait faire, après 
la période de reconstruction de l’après-guerre, un immense effort de changement 
d’image. Grâces sont ainsi rendues aux inspirateurs Jean-Marie Pelt et Roger Klaine, 
mais également aux réalisateurs, au premier chef desquels l’indispensable Dominique 
Schmitt, sans oublier les soutiens indéfectibles, Marguerite et Claude Puhl.
Les mandats s’enchaînent à partir de 1971, date de la conquête de la mairie de Metz. 
Bientôt, ce sont des présidences d’exécutifs : le Conseil général de la Moselle en 1979 
et le Conseil régional de Lorraine en 1982. Et puis, des mandats et des responsabilités 
de niveau national : le Sénat pour de nombreuses années, à partir de 1974 et, pour 
une durée de cinq années, trois portefeuilles ministériels sous la seconde présidence 
de François Mitterrand.
Jean-Marie Rausch narre par le menu l’ascension irrésistible du Mosellan de l’Est 
qu’il est – non sans une certaine jubilation – en ne négligeant pas, pour le bonheur 




SOUS LE SIGNE DE LA VOLONTÉ
Cet ouvrage, Jean-Marie Rausch l’a placé sous le signe de la volonté. Le mémorialiste 
se double alors du moraliste. On ne contestera pas chez l’homme un goût naturel 
pour l’autorité. On lui reconnaîtra cette propension au commandement et à une 
vraie exigence vis-à-vis de lui-même comme vis-à-vis des autres. Il suffit de vouloir, 
tel est le titre qu’il a finalement choisi pour son ouvrage. Il aurait pu le compléter 
par un sous-titre où aurait figuré également le mot chance. Jean-Marie Rausch aimait 
en effet évoquer ce « facteur chance » dans ses échanges avec ses collaborateurs, 
lorsqu’il racontait son propre parcours.
Originaire d’une région âpre – celle de la Lorraine des frontières –, issu d’un monde 
culturel largement germanique et profondément catholique, produit de générations 
laborieuses et à la discipline de vie particulièrement exigeante, marqué par un modèle 
paternel tout aussi intransigeant, Jean-Marie Rausch est le produit de tous 
ces marqueurs qui, au fond, sont ceux d’une génération née avant le bouleversement 
de la Deuxième Guerre mondiale, mais adulte dans un après-guerre où tout était 
possible.
Jean-Marie Rausch en est le témoignage vivant, avec la dimension exceptionnelle 
d’un homme enraciné, muni de ces fortes convictions, mais ouvert au monde et 
curieux de tout. Curieux des nouveaux espaces à imaginer dans l’ordre de l’urbanisme 
et du cadre de vie, dans l’ordre des nouvelles technologies, dans l’ordre de la culture 
aussi. Enraciné et ouvert sur le monde.
C’est là sans doute l’origine des intuitions et des audaces qui auront permis à la fois 
ce parcours et ce bilan.
denis schaming 
Jean-Claude BECKER
Mort d’une servante, un procès exemplaire
Sarrebourg, SHAL, 2010, 159 p.
Dans sa préface, Louis Kuchly, alors président de la section de Sarrebourg de la 
SHAL, avoue, pour s’en repentir, avoir eu, devant le manuscrit de Jean-Claude Becker, 
le premier réflexe de le rejeter. Il aurait effectivement eu tort, puisqu’il aurait ainsi 
empêché la publication d’une œuvre de grande qualité. Le récit, fouillé, abondam-
ment documenté, du procès intenté dans le pays de Sarrebourg à deux femmes 
accusées de l’assassinat d’une jeune servante, Marie-Rose Eberhard, est un tableau 
extraordinairement coloré de la vie rurale dans la deuxième moitié du XVIIIe siècle. 
Le crime est aussi un événement insolite, puisqu’il s’agit du seul homicide attribué 
à des femmes dont, en quarante ans, le parlement de Metz a eu connaissance. 
L’auteur, qui manie la plume avec une exquise élégance, nous invite, au gré 
des citations extraites des minutes du procès, à contempler le déroulement d’un 
véritable film, riche en personnages de toutes sortes, fertile en rebondissements, 
et qui conservera jusqu’à son issue dramatique sa part de mystère.
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Mais au-delà de ce roman policier, duquel n’est absente aucune des passions 
humaines – la violence, la jalousie, la haine et le sexe – nous retrouvons des 
paysages, des comportements, une mentalité que nous avons totalement oubliés. 
Une religiosité obsédante, mais plus rituelle que spirituelle, la notion de l’honneur 
familial qui l’emporte sur tout autre considération, comme dans certaines îles 
méditerranéennes de nos jours encore, un monde où chacun se connaît, s’espionne, 
se querelle ou s’entraide, selon les moments ou les circonstances. Un monde où la 
justice du roi s’efforce, vaille que vaille, de se frayer un passage dans le dédale des 
justices seigneuriales, largement accusées de partialité. 
UN MONDE DISPARU QUI S’ÉVEILLE
Car nous sommes en 1768, vingt ans avant la Révolution, dans une région particulière 
de la généralité de Metz, où l’écart entre les notables, francophones ou bilingues, 
et le monde paysan largement germanophone qui leur est subordonné, est encore 
plus grand qu’ailleurs, et où l’autorité royale, française et parisienne semble résider 
à des années-lumière des préoccupations des tuiliers de Hoff, de Petit-Eich 
ou d’ailleurs. Jean-Claude Becker ressuscite pour nous les protagonistes du drame, 
mais aussi les dizaines de témoins qui viendront déposer, les laboureurs aisés 
et leurs multiples domestiques, les filles un peu folles et les hommes un peu ivres… 
Un monde à jamais disparu et qui, au fil des pages, s’éveille et apparaît, intact, 
dans ses glorieux haillons. 
Un esprit chagrin pourra regretter le rejet des notes de l’appareil critique, 
généralement infrapaginales, en fin de volume. L’ouvrage est aussi la victime de ses 
qualités, il met l’accent tout particulièrement sur les témoignages et néglige, 
peut-être par modestie, une tentative d’analyse plus générale. La synthèse est 
cependant possible, un ouvrage récent en fait foi 1. Mais ne boudons pas notre plaisir, 
Mort d’une servante est non seulement d’une lecture agréable, c’est aussi un véritable 
livre d’histoire, passionnant, qui a su éviter l’écueil de la sécheresse, laquelle, 
trop souvent, est la marque d’ouvrages de ce genre. 
jean-bernard lang
1 – Les Témoins devant la justice, une histoire des statuts et des 
comportements, sous la direction de Benoît Garnot, Rennes, 
Presses Universitaires de Rennes, 2003.
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Patrick MOUILLERON
Lycée Georges de La Tour : un siècle d’histoire (1910-2010) 
Metz, éd. Serpenoise, 2010
Le lycée Georges de La Tour de Metz méritait, pour son siècle d’histoire, l’excellente 
étude que lui consacre Patrick Mouilleron. Le bon historien qu’est l’auteur, 
professeur agrégé de l’établissement, a fouillé les archives, consulté la presse et les 
documents de jadis, interrogé les témoins survivants de l’histoire de naguère. 
En bon juriste qu’il est aussi, l’auteur a revisité les règlements successifs de 
l’établissement, fait état des constructions, de leurs modifications, de l’évolution 
du cadre de vie, des effectifs d’élèves et de classes et situé le lycée dans l’économie 
de la ville, longtemps propriétaire des bâtiments, puis du Conseil régional, ainsi 
que dans le budget des familles d’élèves.
Au-delà des deux annexions, cet ouvrage est une contribution singulière à l’histoire 
de l’enseignement et de l’éducation. Il étudie non seulement la nature même 
des matières enseignées, mais les moyens en personnel et les moyens techniques 
de leur mise en œuvre jusqu’à la révolution informatique. Il se penche également 
sur l’évolution des mœurs marquée par le passage du lycée de jeunes filles au lycée 
mixte en 1971 et l’interdiction ou l’autorisation du pantalon (dont on vient de 
publier une « histoire politique » aux éditions du Seuil), mais aussi les transgressions 
disciplinaires et la libéralisation progressive à partir de 1968 (par exemple la révolte 
du chauffage central en 1970).
On touche là à l’histoire des mentalités. Succédant à une autorité imposée, 
une autorité ferme, mais plus bienveillante, a sans doute contribué à maintenir, 
et peut-être à développer, les résultats remarquables et les succès des générations 
d’élèves les plus récentes.
Des monographies sérieuses comme celle-ci permettront peut-être un jour d’écrire 
une histoire de l’enseignement secondaire à Metz, synthèse souhaitée depuis 
les travaux sur les collèges messins du XVIIe siècle.
JACQUES HENNEQUIN
